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PROLOGUE 



Mesdames et Messieurs, ne soyez pas surpris 

Si, dans ce jour heureux, vos fils et petits-fils, 

Etalent sous vos yeux une scène chinoise. 

Ils tiennent à prouver qu'ici Ton s'apprivoise 

Avec l'histoire ancienne et celle de nos jours ; 

Que l'on apprend de tout en pratiquant les cours 

Que des maîtres chéris, par leurs soins, nous font faire. 

L'an passé, comme on sait, la France fit la guerre 

A l'empereur chinois qui vit tomber Canton 

Puis l'antique Pékin sous les coups du canon. 

On traita de la paix après cette conquête 

Qui fit voir aux Chinois que la France était prête 

A faire respecter, par ses nobles soldats, 

Les droits de ses enfants qu'on ne respectait pas. 

Grâce a l'état de paix, l'homme d'intelligence 

Sur les mœurs du pays porta l'œil de la France 

Et de doctes écrits, instructifs, curieux, 

Dévoilèrent les faits que bientôt sous vos yeux 

Des savants de douze ans dérouleront sans peine ; 

Ils vous feront toucher la bêtise et la haine 

Regimbant sans raison contre les meilleurs droits 
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6 
Et, sous ce rapport là, les mandarins chinois 
Présentent bien des traits d'exacte rescmblance 
Avec des mandarins que nous avons en France. 
L'élément despotique est la base des lois 
Que suit, en général, le mandarin chinois. 
Pourtant il prend conseil, dans bien des circonstances 
Surtout quand il s'agit de faire des dépenses 
Ou qu'il est question d'avoir l'appui moral 
De ses administrés pour être plus légal, 
Et pouvoir au besoin braver le ridicule 
Que la haine ou Forgaeil sur sa tête accumule. 
C'est un de ces conseils chinico-curieux 
Que mes jeunes amis vont mettre sous vos yeux. 
C'est de l'histoire pure, instructive et récente. 
Mais, Messieurs, j'en dis trop ; ma langue impatient 
Empiète sur les droits de mes jeunes amis 
Jaloux de vous parler en attendant les prix 
Qu'en ce jour solennel à leur travail on donne. 
Puissé-je avoir moi-même, ainsi qu'eux, ma couronne 



LE MANDARIN 



COMÉDIE FRANCO CHINOISE 



LE MANDARIN S€lll. 

ciel ! quels embarras ! quelle position ! 
Ennuis de toutes parts ! une opposition 
Formidable et terrible ! on murmure. Ton crie ; 
On maudit en tous lieux ma mandarinerie. 
Je ne puis plus tenir devant tant de fureur, 
Je me sens défaillir, je rais manquer de cœur. 
11 faut de mon pouvoir mettre à bas les insignes 
Et céder mes grelots, ma sangle à de plus dignes 
Puisque je suis pour tous un âne communal, 
Moi pourtant i'homme-loi, vu qu'un original 
Un bonze trop lettré, plein de force et d'audace, 
De son vaste savoir m'écrase ou me menace. 
Jusqu'ici, dans ces lieux j'avais été le roi -, 
Tout pliait sous ma main sans demander pourquoi. 
Mais, hélas ! à présent, mon empire s'écroule 
Par ce bonze odieux ainsi que par la foule. 
Il a su profiter avec habileté 
De mes trop[nombreux torts et sa perversité 
S'en sert avec succès pour tuer mon empire. 
Aux voleurs, aux escrocs je n'ai pas voulu nuire ; 
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J'ai même eocor plus fait ; je les ai, sans raison, 
Garantis des verroux d'une infecte prison ; 
J'ai gagné par mon or procureur, commissaire : 
Un ordre de non-lieu put sauver le faussaire ; 
On sait qu'un mandarin ne dédaigne jamais 
L'argent qui des travaux assure le succès ; 
Qu'il ferme volontiers à temps l'œil et l'oreille 
Pour toucher de ses mains l'argent qui le conseille. 
Et de tant de bienfaits voilà quel est le prix ! 
Je suis de toutes parts entouré d'ennemis, 
Sans compter eucor ceux que ce bonze terrible 
Saura me susciter par sa plume irascible 
Qui promène à loisir sur mes dits et mes faits 
Le blâme et la critique avec tant de succès. 
Devant tant d'embarras que résoudre et que faire ? 
Je ne puis pas lutter avec cet adversaire. 
11 parle comme il veut ; il a toujours raison ; 
Il sème h critique avec profusion ; 
De plus, il vous la montre et juste et méritée. 
Convoquons mon conseil. Ma tête est exaltée 
Et mon cœur n'en peut plus. De tous ces embarras 
Sans son aide, à coup sûr, je ne sortirais pas. 
Il trouvera peut-être un avis salutaire. 
Garde, faites ici venir mon secrétaire. 



le secrétaire entrant. 

Salut, grand mandarin, vous m'avez appelé. 
Mais quoi ! vous paraissez inquiet et troublé. 



LE MANDARIN. 

Je le suis et je crois, j'ai bien le droit de l'être. 
Un bonze audacieux tranche avec moi du maître, 
Mon pouvoir, jusqu'à lui, n'était point contrôlé 
Et tout était fini lorsque j'avais parle. 
Mais il veut tout savoir et régner à sa guise 
Disant qu'on doit toujours agir avec franchise. 
Il le peut, vu qu'au but il marche sans détour 
Et que tous ses projets aiment l'air du grand jour. 
Mais moi, dont constamment la mandarinerie 
A vécu de détours, de ruse, de rouerie, 
J'aime mieux les brouillards que l'éclat du soleil 
On voit toujours trop clair. .. Convoque le conseil ; 
Je veux que son avis dirige ma conduite ; 
Dicte lui mon dessein $ que chacun vienne vite. 

Les membres du conseil prennent place autour du mandarin. 
LE MANDARIN. 

Ah ! vous voilà, Messieurs, soyez les bienvenus. 
Avec* tous mes chagrins, hélas ! je n'y tiens plus. 
Un bonze audacieux que mon cœur abomine 
M'écrase de lazzis ; sa verve m'assassine. 
Je meurs à tout instant sous le poids du chagrin ; 
De tant de maux cruels je voudrais voir la fin. 

UN CONSEILLER. 

De ces chagrins cuisants exposez-nous les causes ; 
Pour y remédier il faut savoir les choses. 
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LE MANDARIN. 



Eh ! bien, voici les laits dans leur simplicité ; 
Je ne tous trompe point : je dis la Tenté. 
Vous savez que du vrai je n'ai pas l'habitude. 
Mon goût est pour le faux; j'en ai fait mon étude, 
Mais sur ce point, Messieurs, j'affirme dire vrai, 
Et si vous en doutez, je tous le prouverai. 



UH CONSEILLER. 

Parlez, nous tous croyons sans tant de préambule ; 
Que voulez- vous nous dire? 



LE MANDARIN. 

Un bonze ridicule 
De mon autorité brave de front les droits. 
Et veut, sur mes vieux jours, m'asservir à ses lois. 
Jusqu'ici j'ai tenu les gens dans l'ignorance 
Et lui veut à présent leur donner la science $ 
Il veut que les garçons et les filles aussi 
Puissent grandir, s'instruire, également, ici. 
Moi je ne le veux pas pour des raisons réelles 
Ayant toutes bon droit, que vous trouverez telles 
Lorsque je me serai devant vous expliqué, 
C'est sur quoi le conseil, Messieurs, est convoqué. 
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Les seuls garçons, d'abord, ont besoin de science, 
La fille, sans grand tort, peut vivre d'ignorance. 
Faut-il tant de savoir pour rester au logis? 
Pour faire une poupée? Et puis dans le pays 
De cette instruction vit-on jamais la mode 
Ainsi que le voudrait l'homme de la pagode ? 
Pour qu'elle sache faire une ganse, un bouton, 
Plier une chemise, arranger un chiffon 
Est-il donc si besoin de tant la faire instruire ? 
Un peu de tout cela doit, à coup sûr, suffire. 
L'homme devenu grand vole sous les drapeaux, 
S'il ne sait rien du tout, comment de ses travaux 
Peut-il à ses parents fournir la connaissance ? 
L'ignorance, dès lors, le condamne au silence. 
Libéré des drapeaux et revenu chez lui, 
Que fera-til s'il est comme on est aujourd'hui ? 
Dans les foires, marchés, chacun fait du commerce ; 
Comment le fera-t-ii à moins qu'il ne s'exerce 
De loin, par la science, à le faire avec fruit? 
Mais la fille qui doit toujours vivre sans bruit, 
Cueillir, trier son thé sans sortir de chez elle, 
A-t-eile donc besoin de charger sa cervelle 
D'histoire, de calcul et de tout Tatlirail 
Composant des garçons le pénible travail ? 

UN CONSEILLER. 

Pour moi, grand mandarin, tout autrement je pense, 
Et dit qu'il ne faut pas laisser dans l'ignorance 
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Soit filles, soit garçons parce que pour les deux 
La science est un don utile et précieux. 
Le lutin de huit ans que l'on nomme une fille 
Se transforme, plus tard, en mère de famille. 
Qu'apprendre à ces enfants qui quittent le berceau ? 
De l'éducation qui leur fera cadeau? 
Qui formera leur cœur à détester le vice 
Et chérir la vertu ? Je dis donc qu'en justice 
Il faut se soucier des filles, des garçons, 
Et leur donner à tous des maîtres, des leçons. 

LE MANDARIN. 

Mais ça ne se peut pas ; ça double la dépense, 
S'il faut doubler l'école en doublant la science. 



UN CONSEILLER, 

Mais qui vous force donc à nous' parler ainsi ? 
Vous n'êtes pas, je crois, sur ce point éclairci. 
On peut par une école à nos enfants commune 
Leur procurer à tous du savoir la fortune. 
Où se trouvent dès lors ces dépenses, ces frais ? 

LE MANDARIN. 

Ce que vous dites là, je le sens, je le sais. 
Dans ce cas, nous avons le règne d'une femme» 
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Mais ce règne peut-il convenir à mon âme ? 
Puis-je m'accomraoder du règne des jupons ? 
Et pourrais-jc avec eux conduire, en vrais moutons, 
Ceux qu'on nomme en public mes frères d'ànerie ? 
Cela ne se peut pas. La maudarinerie 
Aurait trop à souffrir du terrible vouloir 
De ces jupons lettrés dirigeant mon pouvoir. 
Et que serait-ce encor si de la crinoline 
Ils adoptaient la mode au sein de notre Chine ? 
On les verrait têtus, absolus et tranchants, 
D'un ton impérieux me régler en tout temps 5 
Il me faudrait plier sous leurs nombreux caprices 
Et par ce joug honteux souffrir tous les supplices. 
Or, le commandement ne se partage pas. 
Il faut régner tout seul, sinon les embarras 
D'un pouvoir partagé deviennent l'apanage. 
Moi, je tiens à régner. Dès lors, point de partage. 
Je tiens à demeurer au pays mandarin 
Malgré tous les ennuis et l'horrible chagrin 
Que l'obstination d'un bonze me procure. 
Qu'il s'obstine à loisir. Sur mon honneur, je jure 
D'être jusqu'à ma mort mandarin malgré lui. 
Du mandarin mon chef je suis sûr de l'appui, 
Au point qu'il soutiendrait tous mes faux pour me plaire 
Comme il me l'a prouvé dans cette illustre guerre 
Où j'eus pour triompher besoin de cet appui 
Qu'un public insolent me reproche aujourd'hui 
En m'accusant d'un faux, moi douzième et les onze 
Qui m'ont prêté la main pour expulser le bonze 
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Dont je ne pouvais seul obtenir le départ. 
On sait quel fut son zèle et quelle large part 
Il eut dans le succès de cette illustre affaire 
Où je gagnai dûment mon brevet de faussaire. 
On sait que de mes faux il se fit le courtier 
Et prouva qu'il était habile en ce métier. 
On connaît le narré de sa fameuse enquête 
Où le juge de paix faillit perdre la tête 
Par Tordre qu'il avait d'établir comme vrai 
Des propos qui pourtant ne le furent jamais 
Et que j'avais donnés, moi, faussaire émérite, 
Comme exacts, comme vrais, dans une plainte écrite, 
Signée et paraphée, en règle de tout point, 
A part la vérité qui ne s'y trouvait point, 
Plainte que j'envoyai par la poste rapide 
Au mandarin mon chef, mon soutien et mon guide 
Afin d'accélérer et de rendre certain 
Le départ de ce bonze insolent et hautain 
Qui blâmait, sans égard, ma personne sacrée 
En public, en secret, dans sa critique outrée, 
Qui sur mes dits et faits promenait le mépris 
En disant qu'il voulait l'intérêt du pays, 
Tandis que moi je cherche, avant tout, le contraire. 
J'avais beau me masquer, et beau dire et beau faire. 
Toujours il devinait et comment et pourquoi 
Devant mes intérêts je fais broncher la loi. 
J'avais beau près des gens emmieller mes paroles 
Pour leur donner le change au sujet des écoles, 
Il voyait toujours clair et découvrait très-bien 
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Qu'avant le bien public passe toujours le mien. 
Pour m'en débarrasser, mon chef se fit faussaire, 
Preuve qu'il tient à moi. Si c'était nécessaire, 
Il referait encor ce qu'il a fait jadis 
Et foulerait aux pieds la lion le et les mépris 
Pour maintenir chez moi l'écharpe en exercice 
Dont je me sers si bien pour protéger le vice 
Au dire de ce bonze intraitable, acéré. 
De l'appui de mon chef je suis donc assuré. 
Sur sa protection je n'ai donc aucun doute. 
Et pourrais-jc en avoir sachant ce que lui coûte 
L'appui qu'il m'a donné, sachant tous les affronts 
Qu'il dévore en secret au sujet de ces noms 
Que lui donne par lettre un bonze pamphlétaire 
Qui l'appelle l'appui, le courtier d'un faussaire. 
Qui lui dit, sans façon, d'affreuses vérités 
Touchant le rôle infâme et les indignités 
Dont il souilla son chef dans cette illustre guerre 
D'où je sortis vainqueur, il est vrai, mais faussaire. 
Se sentir obligé, de plus se voir contraint 
Par la peur d'un éclat qu'on soupçonne et qu'on craint 
D'aller, si l'on en croit ce qu'écho nous en conte, 
Chapeau bas, rage au cœur, front sourcilleux de honte 
S'humilier aux pieds d'un puissant mandarin, 
Rétracter sous ses yeux d'un ton de voix câlin 
Tous les faux que rappelle un écrasant mémoire 
Où le bonze faisait la véridique histoire 
De mes tours de coquin et de leur plein succès \ 
Se jeter à ses pieds pour étouffer les faits 
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Qui devaient sur son front fixer l'ignominie 
Et lui faire avaler la honte et l'infamie. 
Quoi ! se laisser traiter d'homme d'oppression, 
D'anomalie en fait d'administration, 
D'anachronisme impur digne d'une autre époque; 
Souffrir qu'un bonze altier tout à loisir se moque 
Et de votre personne et de vos actions, 
Et du fait de l'enquête et des pétitions ; 
Se laisser accuser, par un bonze en furie, 
D'être un homme sans cœur, d'être une anomalie 
Qui déshonore un règne illustre et glorieux $ 
Ne sont-cc pas des faits montrant à tous les yeux 
Que sa protection m'est à jamais acquise, 
Qu'un doute à cet égard sentirait la bêtise ; 
Qu'il ne peut me ranger parmi ses ennemis 

Après s'être pour moi si souvent compromis? 

Delà position je resterai donc maître. 

Et qui peut me forcer d'ailleurs à ne plus l'être ? 

Mais pour vendre mon thé, mes liqueurs et mon \\ri, 

J'ai besoin de rester au pays mandarin. 

Le règne du jupon étant impraticable, 

L'honneur l'interdisant, et n'étant pas capable 

De porter dans mes mains le sceptre du pouvoir, 

Il me faut un régent, comme c'est clair à voir. 

Mais alors où trouver et prendre un secrétaire ? 

Sans lui, sans un tuteur je ne puis plus rien faire, 

Il me faudra donner ou ma démission 

Ou faire provoquer ma destitution. 

Qui prendra-t-on pour chef? Qui fera les affairés? 

Qui fera mieux que moi parmi mes adversaires ? 



I t««s deoneriez lin T-.<re dèùsÎM 
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u: mm**!* . 
Hais qui prendre à ma place ? Oui, qui prendre! 

rx CONSEILLES. 

lion chien, 
Je signerais pour lui toutes les écritures. 

LE MAXDASIX. 

Messieurs, vous m'insultez par d'ignobles injures 
Que ne se permet pas un homme sérieux. 

un CONSEILLES. 

Ma foi, l'idée est bonne et plaisante à mes yeux. 
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LE MANDARIN. 



Je ne puis tolérer qu'on parle de la sorte 
Et si Ton continue, on ouvrira la porte 
Pour chasser l'insolent. 



UN CONSEILLER. 

Mais puisque sans tuteur 
Vous ne pouvez agir d'accord avec l'honneur, 
Et que sans un régent vous ne savez rien faire 
Sinon ânichoner et vous plaindre en faussaire, 
Je ne vois pas pourquoi Ton trouve que mon chien 
Dans le mandarinat ne poserait pns bien. 
Puisqu'il n'agirait pas, il me laisserait faire, 
Il serait mandarin et moi son secrétaire \ 
Il est intelligent, très-habile à courir ; 
Il flaire, il jappe, il bâille et gambade à ravir ; 
Bons jarrets et nez fin offrent de la ressource ; 
Avec lui les fripons et les coupeurs débourse 
Pourraient bien quelquefois se sentir de son nez 
Gomme de ses jarrets 5 puis, vous me comprenez... 
Les faussaires titrés qui bravent la police 
Sentiraient de ses dents l'inflexible justice ; 
Vous savez que les vols sont fréquents au pays, 
Que poules et poulet» y sont souvent rôtis, 
Rien ne le corromprait, pas même la bouteille 5 
Devant l'or et l'argent il baisserait l'oreille. 
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II ne boit que de Fcau ; le vin lui fait horreur» 
H tiendrait en tout temps à faire avec honneur 
Les nobles fonctions de son ingrat office ; 
Avec lui nous aurions un agent de police 
Sur lequel on pourrait compter dans tous les temps> 
À cause de son nez ainsi que de ses dents. 

UN CONSEILLER. 

Ah! que c'est donc bien dit; c'est parler mieux qu'un 
Liant ce qui précède avec ce qui doit suivre. [livre- 
Mais où diantre a-t-il pris tous ces mots et ces tours 
Pour faire sans effort un semblable discours ? 
J'apprécie à présent l'esprit et la science; 
J'aurais bien mis cent ans, avec mon ignorance, 
Pour trouver un morceau qui fût aussi bien dit. 
Ah ! vive le savoir dirigé par l'esprit. 
L'on découvre avec lui d'admirables merveilles 
Et l'on n'a plus le droit d'accuser nos oreilles 
D'égaler en longueur celles d'Aliboron ; 
Puis l'on peut sans rougir se dire de Canton. 
Arrêtons-nous, je crois qu'il est temps de me taire. 

Utf CONSEILLER. 

Vous faites bien, j'allais vous prier de le faire 

Pour renouer le fil de mon petit discours. 

Je disais que mon chien jouerait de vilains tours 
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Aux escrocs, aux fripons de toutes les espèces, 
Qu'il serait sans pitié pour certaines faiblesses 
Qui sont aux yeux des lois, des crimes, des délits 
Et qu'on voit en ces lieux pulluler impunis. 
Mon chien aurait sur vous cet immense avantage. 

LE MANDARIN. 

Mais, Messieurs, on s'oublie, on m'insulte, on m'outrage. 
Si je ne sais rien faire, au moins je sais signer. 

UN CONSEILLER. 

Cessez, grand mandarin, de tant vous indigner. 
De l'âne et du mulet quand on tient par la tête, 
On peut être traité sur le pied d'une bête. 
Ane, mulet ou chien, ce n'est qu'un animal, 
Mon chien pour la science est au moins votre égal, 
Entre vous et mon chien la seule différence 
C'est qu'il ne signe pas. 

LE MANDARIN, 

ciel ! quelle insolence ! 

UN CONSEILLER. 

Tandis que vous signez en illustre ignorant, 
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En Midas qui ne sait ni pourquoi ni comment 
Il doit sur le papier poser sa signature. 



LE MANDARIN. 



Ne cessera-t-on pas ce système d'injure 
Qui ne peut s'allier avec ma dignité ? 
Car partout, mandarin doit être respecté. 



UN CONSEILLER. 

Pardonnez, s'il vous.plait, à ma rude franchise, 

Car c'est là le défaut qui nous caractérise 

Nous, Chinois, nés légers et natife de Canton. 

Aux mandarins a queue on parle sur ce ton 

Lorsque l'on a l'honneur d'être de cette ville 

Où la parole est libre et parfois incivile. 

Près des grands mandarins si l'on s'exprime ainsi, 

De parler autrement on n'a pas le souci 

Quand on a devant soi le vrai type d'un âne \ 

Pour un pareil délit personne ne condamne. 

Le public, au contraire, arrive à notre appui 

Comme nous le voyons de nos yeux aujourd'hui. 

D'où vient de tous cotés qu'on murmure et qu'on crie 

Qu'on traite sans façon vos actes d'ânerie, 

Qu'on vous donne en public, dans des placards affreux* 

Les titres et les noms les plus injurieux? 

D'où proviennent ces cris et tous ces sourds murmures? 
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Cela ne dit-il pas que ce sont des injures 
Que le public vomit pour flétrir vos méfaits 
Qui chassent loin de nous l'harmonie et la paix ? 



LE MANDARIN. 



Honni soit l'insolent qui parle de la sorte, 
Dans son palais de feu que le diable l'emporte. 

UN CONSEILLER. 

Doucement, mandarin, vous perdez votre aplomb, 
Puis à quoi sert d'ailleurs de braire sur ce ton ? 

LE MANDARIN, 

Que le diable a l'instant de ses mains vous étrangle. 

UN CONSEILLER. 

Calmez-vous, mandarin, votre amour pour la sangle 
Vous aveugle un peu trop. 

LE MANDARIN. 

Je sais ce que je dis; 
Dans le mandarinat, malgré tous les mépris, 
Je finirai mes jours. L'éeharpe c'est ma vie. 
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De vos traits insolents je m'irrite et m'ennuye. 
Me comparer à l'âne et me dire qu'an chien 
Dans le mandarinat figurerait très-bien, 
Qu'il ferait mieux que moi, c'est pousser l'insolence ! 

UN CONSEILLER. 

Mais qu'attendre de vous avec tant d'ignorance ! 
Sous vous, dans quel état se trouve le pays? 
Est-il donc étonnant qu'on entende ces cris, 
Par lesquels on flétrit la mandarinerie, 
Et d'un vieux mandarin cette ignoble incurie 
Qui s'occupe si peu de l'intérêt commun? 
Est-il donc étonnant que tous et que chacun 
Versent à flots, sur vous, le fiel et la critique, 
Pour flétrir votre horreur pour la chose publique ? 
Si pour le bien commun vous êtes indolent, 
Pour votre bien privé, vous êtes trop ardent. 
Vous osez tout braver avec persévérance 
Et tout subit la loi de votre persistance 
Qu'aident d'ailleurs si bien vos paroles de miel. 
Est-ce faux, est-ce vrai, surtout rationnel ? 
S'agit-il d'une route à percer dans vos terres, 
Par un parcours direct nuisible à vos affaires , 
Mais qui sert le public, il n'en faut plus parler •, 
Sur vos prétentions il faudra se régler. 
Le bon sens, la raison demandent qu'on la trace, 
Sur vos propres terrains, il faudra qu'elle fasse 
Des circuits, des détours de toutes les façons ; 
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Pour venir desservir vos champs et vos maisons. 
Le public criera, vous le laisserez faire. 
Ses murmures, ses cris ne vous toucheront guère. 
L'essentiel pour vous, c'est que par ces chemins 
La prospérité vienne à vos propres terrains. 
Quant à ceux du public c'est une bagatelle 
Qui ne mérite pas d'exercer votre zèle. 
De ne songer qu'à vous, c'est pour vous une loi 3 
Un nom injurieux, celui d'amène à moi, 
Stigmatise en trois mots cet inique système 
Haï de tout le monde, excepté de vous-même. 
Devant de pareils faits et de semblables goûts, 
Est-il donc surprenant que partout et que tous 
Murmurent en public, crient à l'injustice ? 
Est-il donc étonnant que personne ne puisse 
Supporter plus longtemps ce régime odieux ? 
Serions-nous par hasard, serions-nous a vos yeux 
Un peuple de badauds, un troupeau d'imbéciles, 
Qu'on mène comme on veut, aveugles et dociles , 
Ainsi qu'un vrai baudet qui redoute les coups 
Dont lui ferait présent l'inflexible courroux 
D'un ânier mécontent de son âne indocile? 
Si pour vous ce système en pratique est facile 
11 est pour notre honneur des plus injurieux. 
Il faut qu'il prenne fin, il nous est odieux. 
Nous voulons désormais voir clair dans les affaires ; 
Si les brouillards pour vous sont choses nécessaires, 
Il en est autrement du public et de nous \ 
Car nous ne craignons pas qu'en tous lieux et pour fous, 
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Notre façon de voir soit connue et publique. 
Le bien de ses censeurs peut braver la critique. 



LE MANDARIN. 



Vous parlez à ravir, je n'en disconviens pas, 
Je pense comme vous, mais ma raison, hélas ! 
Sur ces principes-là ne peut pas se conduire 
Pour trente-six motifs dont je vais vous instruire. 



UN CONSEILLER. 



Eh ! quoi, vous trouvez bon que nous pensions ainsi, 
Et de nous imiter vous n'avez nul souci ? 



LE MANDARIN. 

Je goûte vos avis, bien plus, je les approuve 

In petto, comme on dit j car, Messieurs, je les trouve 

Des plus judicieux, mais comme mandarin 

Pour ces principes-là je n'ai que du dédain. 

In petto, je l'ai dit, je les trouve très-sages, 

Et pourtant en public, ils n'ont point mes suffrages. 



UN CONSEILLER. 

Pourquoi, grand mandarin, cette opposition, 
Entre votre conduite et la conviction, 
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Que ces principes -H produisent dans votre âme? 
Gomment coneilicr la louange et le blâme 
Dont ils sont à la fois l'objet de votre part ? 
Cette façon d'agir sent un peu le renard. 

LE MANDARIN. 

Il faut que vous sachiez qu'il est en moi sept hommes: 
Le mandarin d'abord, puis le marchand de pommes, 
Le peseurde tabac, le débitant de (hé, 
Le colporteur de faux, le vendeur de café 
Et le marchand légal de la liqueur vermeille 
Qu'on aime tant ici, qui fait que l'on sommeille, 
Qui nous vient de l'Europe et qu'on change à Canton 
Contre notre thé vert ou contre l'opium, 
Cet aimable poison lentement homicide. 
Par cet homme multiple et qui chez moi réside, 
La contradiction qu'en mes discours on voit, 
Près d'un homme éclaire s'explique de plein droit. 

UN CONSEILLER. 

Comment donc,s'il vous plait ? Je ne puis le comprendre. 

LE MANDARIN. 

C'est pourtant si facile. Eh bien ! daignez m'entendre^ 
Vous comprendrez le tout, mais gardez le secret. 
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Le public ne doit pas savoir ce qui se fait ; 
Un mandarin d'abord doit aimer le bon ordre, 
Chercher le bien commun, étouffer le désordre. 
Travailler tant qu'il peut et par tous les moyens, 
À faire le bonheur de ses concitoyens. 
A l'intérêt public il faut toujours qu'il vise. 
Voilà de ses devoirs, en deux mots, l'analyse. 
Il doit faire régner et respecter les lois 3 
Tels sont, en généralises devoirs et ses droits. 

UN CONSEILLER. 

Cette explication est on ne peut plus juste, 
Mais je n'aperçois point comment elle s'ajuste 
Aux contradictions dont nous parlions tantôt. 

LE MANDARIN. 

Ecoutez un instant, vous comprendrez bientôt 

Les contradictions dont on me fait un crime 

Et qui font qu a vos yeux j'ai perdu toute estime. 

Je suis et je prétends demeurer mandarin, 

Sur ce point, mon vouloir est un vouloir d'airain 3 

A mon mandarinat je tiens plus qu'à la vie 

Pour de bonnes raisons. La mandarinerie 

De la prospérité me fournit le chemin, 

Et par elle je puis marcher en palanquin. 

Mon écharpe est pour moi la corne d'abondance. 
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L'écharpe mise à bas, arrive l'indigence, 
Un déluge de blâme, un torrent de mépris 
Et ma taverne perd les trois quarts de son prix ; 
On voit que je ne puis cracher sur la ricliessc ; 
Je rentrerais sans elle au sein de ma bassesse, 
Voilà pourquoi, Messieurs, je tiens tant à l'honneur 
De rester mandarin malgré la vive horreur 
Que provoque en tous lieux ma mandarinerie. 
Je le sais, on le sent, une ignoble incurie 
Dans mes actes publics règne dans tous les temps, 
Légitimant par là ces trop justes cancans 
Dont le public flétrit ma mandarinerie , 
Qu'il traite, dites-vous, d'atelier d'ânerie. 
Mais l'or seul au palais faisant un magistrat, 
L'or en homme d'honneur changeant un scélérat, 
Dussent tous les mépris me tomber sur la tête , 
Dussent tous les mortels m'appcler une bête, 
Dussent d'affreux cancans pleuvoir de toutes parts , 
Dût-on dire bien haut que je suis des pillards , 
Des coupables de viol, des vpleurs, des faussaires 
Le protecteur public, cela ne m'émeut guères. 
L'essentiel pour moi c'est de. vendre mon vin. 
Voilà pourquoi, Messieurs, je reste mandarin. 

UN CONSEILLER. 

Mais quelle affinité, quelle étroite alliance 
Pouvez-vous donc trouver, d'après votre croyance, 
Entre le jus vermeil et le mandarinat? 
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LE MANDARIN. 



En vertu des décrets fabriqués par l'Etat, 
Je devrais des voleurs provoquer le supplice 
Et les faire tomber aux mains de la justice. 
Je me tais là-dessus en adroit mandarin 
A la condition qu'ils noieront dans mon vin 
Les appréhensions qui suivirent leur crime. 
De l'œil et de la voix pour lors je les anime. 
Au fond de la bouteille on. trouve le savon 
Qui blanchit le paillard, l'infâme et le larron. 
Bouteille sur bouteille apparaît sur la table 
Et me fait un débit qui m'est très-agréable. 
Par ce système-là je débite mon vin. 
En serait-il de même avec un mandarin 
Qui dévoilerait tout à l'œil de la police, 
De ce corps sans pitié, qui veut que l'on punisse 
Toujours et durement les viols, les vols, les faux 
Que j'absous galamment malgré tous les tripots 
Qu'un pays médisant fait sur cette pratique 
En croyant m'écraser du poids de sa eritique ? 

UN CONSEILLER. 

Mais ce système-là, c'est le vice au pouvoir, 
Comme chacun de nous peut s'en apercevoir. 
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LE MANDARIN. 



De votre opinion qui soutient le contraire ? 
J'agirais autrement si je pouvais mieux faire. 
Mon intérêt est là; c'est ma suprême loi. 
Contre lui je n'entends ni comment ni pourquoi. 
Je vous l'ai dit cent fois et je vous le répète, 
En traduisant un vers d'un illustre poète : 
Je le veux, je l'ordonne et le mot du pourquoi 
C'est que mon intérêt doit remplacer la loi. 

UN CONSEILLER. 

Ai-je bien entendu ? De tant d'effronterie 
Eût-on pu soupçonner la mandarineric ? 

LE MANDARIN. 

Appelez ce système immoral, effronté; 
Infligez-lui le blâme en toute liberté. 
C'est là mon dernier mot, je n'en veux pas démordre. 
Voilà pourquoi sous moi le vol et le désordrej 
Quelque criants qu'ils soient, demeurent impunis, 
Tout en me suscitant de nombreux ennemis. 
Mais par ce moyen-là je garde la pratique. 
Que m'importent après le blâme et la critique ? 
Trop de sévérité nuirait au mandarin ; 
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La caisse en souffrirait, puis la bière et le vin 
Dans la cave à coup sûr resteraient pour mon compte. 
Pour ramasser de l'or on passe sur la honte. 



UN CONSEILLER. 

On ne le voit que trop \ ce n'est plus un secret. 
Sur toutes ces horreurs personne ne se tait , 
Et l'indignation à son comble est montée 
Pour l'obstination d'une âme déhontée 
Qui veut dans le pays demeurer mandarin 
Pour débiter son thé, ses liqueurs et son vin. 

LE MANDARIN. 

Qu'y faire, hélas! Messieurs? Je tiens à ma puissance, 

Parce qu'elle me donne une grande influence. 

Par elle, de mes chefs je me vois écouté 

Et je puis essayer avec impunité, 

Par mon mandarinat, de régler a ma mode 

Le bonze, son conseil ainsi que la pagode. 

Je puis même promettre un panache au crapaud 

Si je n'empêche pas la route par en haut. 

La grenouille à son tour pourra prendre une queue 

Grosse comme une noix et longue d'une lieue. 

Ces cas là mis h part, tout ne marche pas mal. 

On murmure, il est vrai, mais cela m'est égal. 

Mon établissement et fleurit et prospère; 
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On ne peut, après tout, à tout le monde plaire. 
Vous connaissez, Messieurs, la situation. 
Vous èlcs au courant de l'opposition 
Que fait à mon pouvoir un bonze ridicule 
Qui se pose envers moi comme un nouvel Hercule, 
Méprisant et bravant devant tout le pays 
Ma manière d'agir qu'il signale au mépris. 
Vous savez que l'école est mal organisée 
Et que l'instruction languit paralysée 
Par l'obstination de ce bonze orgueilleux, 
Qui veut, malgré nous tous, garder le paresseux 
Dont depuis si longtemps nous voulons nous défaire. 
J'ai fait à cet égard tout ce qu'on pouvait faire. 
Je n'ai pas réussi. Songeant à l'avenir, 
Je crois qu'avec ces maux il est temps d'en finir. 
Si l'un de vous connaît un remède efficace, 
De me le formuler qu'il m'accorde la grâce. 
Mais souvenez-vous en, je réserve mes droits; 
Je veux vivre et mourir dignitaire chinois. 
Or, s'il faut que j'abdique, ou s'il faut que je cède 
Au bonze audacieux, je renonce au remède, 
Car je veux avant tout demeurer mandarin, 
Pour débiter ma bière et ma casse et mon vin. 



VH CONSEILLER. 

Puisque nous ne pouvons réussir sans le bonze, 
Et que, par son vouloir, il est semblable au bronze, 
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Qui se brise et se casse et ne fléchit jamais, 
Essayons ce qu'il veut. Peut-être que la paix 
Chassera loin de nous la discorde et le trouble. 
Je veux l'école mixte ou bien l'école double. 
Entre ces deux partis choisissons le meilleur. 

LE MANDARIN. 

Cela ne se peut pas, tous deux me font horreur. 

Ce qu'il me faut à moi, c'est un bon secrétaire, 

Un docte instituteur, un ange tutélaire 

Pour assurer mes pas, montrant par quel chemin 

Je dois faire passer l'honneur du mandarin. 

Sans lui, sans son secours, je ne suis plus le maître, 

Et du mandarinat il faudrait me démettre, 

Or, je ne le veux pas. Sur ma démission, 

Jamais, à tout jamais , je n'entendrai raison. 

Cherchez un autre biais pour ranger les affaires. 

UN CONSEILLER. 

A part ces deux partis, ma foi, je n'en vois gnères. 

LE MANDARIN. 

Puisqu'il en est ainsi, je ne ferai rien plus. 
Le bien de ma taverne et l'amour des ccus 
Feront seuls désormais mes soins et mon étude 
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Par goût, par intérêt et raison d'habitude. 
Je garde le pouvoir, mais comme mandarin, 
Je me contenterai de débiter mon vin. 
Je renonce à jamais aux soins de la police. 
J'abdique les devoirs de mon pénible office. 
Je rentre avec plaisir au sein de mon néant 
Pour y vivre en repos comme un roi fainéant. 
Puis prendra qui voudra le timon ou les rênes, 
Et vivant sans souci je finirai mes peines. 
C'est, je crois, le parti le plus sage poifr moi. 
Abdiquant les devoirs que m'impose la loi, 
Je supprime la peine et je garde l'office. 
Dans ce système-là tout devient bénéfice. 
A cet arrangement bien trop tard j'ai pensé. 
Mais, bref à cet égard, oublions le passé. 
Songeons à l'avenir, pour le rendre agréable, 
En dépit de ce bonze acéré, redoutable, 
Qui vient sur mes vieux jours contester mon pouvoir, 
Et prétend l'asservir à son altier vouloir. 
C'en est fait, des travaux, Messieurs, je me retire. 
Des douceurs de la paix, désormais, je vais vivre. 
Quant à vous, que j'avais convoqués en conseil, 
Faites ainsi que moi 3 vivez d'un doux sommeil, 
Que rien ne peut troubler par rapport aux affaires 
Qui parla deviendront, à coup sûr, plus prospères. 

UN CONSEILLER. 

Adieu, grand mandarin $ nous partons do oe pas. 
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LE MANDARIN (resté Seul). 

Enfin me voilà seul avec mes embarras. 
Pays bouleversé \ mon écharpe honnie ; 
Mes faux dans ma maison fixant l'ignominie ; 
Dans le fond de mon cœur remords désespérants ; 
De toutes parts au loin les mépris, les cancans ; 
La honte s'attachant à mon nom de faussaire, 
Que je n'ai pas volé dans cette ignoble guerre, 
Où le bonze à la fin succomba sous mes coups. 
Que d'ennuis, et pourtant je ne les dis pas tous... 

[Entendant du bruit). 

ciel ! j'entends du bruit 5 c'est peut-être mon bonze. 
II me faudra pâlir devant son front de bronze. 

le garde (entrant). 
Salut, grand mandarin, j'arrive de Canton. 

LE M AND Ar.IN. 

Quelle bonne nouvelle? Au château que fait-on? 

LE GAUDE. 

f 

Je ne sais, mais pour vous j'en apporte une lettre, 
Qu'à mon retour je dois de mes mains vous remettre. 
La voici ; lisez-la. C'est un gros mandarin 
Qui, je crois, vous convie à l'aller voir demain. 



36 



le mandarin (Après avoir lu). 

jour trois fois maudit î A mes yeux puis-je croire ? 

Devais-je donc m'attendre à ce cruel déboire? 

Sur le point de goûter la paix et le repos 

En éloignant de moi la peine et les travaux, 

Voilà que l'on m'envoie avec ignominie 

L'ordre de résigner la mandarineric. 

Il faut redevenir ce que j'étais jadis, 

Un simple tavernicr qui loge le mépris. 

De ma démission c'est la lettre authentique 

Qu'à Canton les journaux rendront demain publique. 

Quel cruel dénouement ! Quelle terrible fin ! 

Quelle joie au pays! A ce coup du destin, 

Je reconnais les traits de mon bonze en furie, 

Qui me force à quitter la mandarineric . 

Qu'il règne désormais \ qu'il soit, tout à la fois, 

Et bonze et mandarin pour appliquer les lois. 

Rentrant dans mon néant, je lui cède l'empire, 

Le cœur exaspéré de ne pouvoir lui nuire. 
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A la droite des spectateurs , est une table sur laquelle on 
voit divers instrumens de travail, et des ouvrages de pâ- 
tisserie $ sur le devant, du même côté, un billot qui sert 
de table à Charles. A gauche une autre table couverte 
-d'un tapis* 

( Les acteurs doivent être placés dans l'ordre ùù ils sont, 
en tête de chaque scène. 



COUPLET D'ANNONCE. 

Air du Vaud. de Voltaire chez Ninon. 

L'aimable auteur * qu'avec plaisir, 
Paris chaque jour se rappelle , 
Ce soir dans votre souvenir , 
Réclame une place nouvelle. 
Favart , par ses travaux heureux , 
' Vous plut jusque dans sa vieillesse... 
Quelques instans fermez les yeux 
Sur les défaut s, de sa jeunesse. 



LA JEUNESSE DE FAVART. \ 

SCENE PREMIERE. 

CHARLES, seul , occupé à divers ouvrages de pâtisserie. 

Maudit travail ! quand pourrai-je me livrer ouverte- 
ment à mon goût pour les belles lettres ? Une épître à 
Voltaire me roule dans la tête , et ce sont des échaudés 
qu'il faut taire !... Si je ne craignais d'être surpris par 
mon père... ( II regarde autour de lui. ) Ah ! ma foi , je 
n'y tiens plus; écrivons.X/fecrfr. ) Je ne puis m'empê-* 
cher de rire du moyen que j'ena ployé pour faire parve- 
nir ma Chercheuse d'Esprit à M. de Voltaire; ilne s'at- 
tend pas à trouver une comédie dans le pâté* qu'il a com- 
mandé pour son dîner. Le trait est hardi! mais qu'importe*. 
Relisons mon envoi : 

Air du Vaud. de l'Avare. 

O toi ! qui dans la fleur de l'âge , 

Remplis l'univers de ton nom , 

Tu recevras par ce message , 

Plus d'une œuvre de ma façon. ( bis* ) 

Daigne agréer le juste hommage 

Que je te tais de cet écrit ; 

Chez toi, la Chercheuse d'Esprit 

Est au terme de son voyage. < 

( // arrange dans une croate de pâté \ le manuscrit qu'il 
tire avec précaution de dessous sa veste. Il appelle. ) 
Georges ?... ( Georges entre. ) Tiens, porte ce pâté à son 
adresse , et sur tout ne t'amuse pas en chemin. {^Georges 
emporte le pâté. ) 

SCENE II. 
CHARLES, AUGUSTE, ' 

CHARLES. 

Ah ! c'est toi , Auguste. Hé bien , quelles nouvelles ? 

auguste. 
Je viens de voir t'affiche ; aujourd'hui la première re- 
présentation de la Chercheuse d'Esprit. 

CH AH LES* 

Je vais donc enfin sortir d'incertitude / 

auguste. » 

Ce soir un nouveau succès pour Charles. u 

CHARLES. ^ 

Tu me flattes!... ' 

M736611 
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auguste. 
Flatter un -ami! fi donc; nous ne sommet pas riches 
en pareils ouvrages* tiens je parierais que c'est toi qui 
relèveras FOpéra-Comique 

char lis. 
Quelle idée ! mais parle bas , tu -sais que tout cela est 
ici marchandise de contrebande. 
Auguste, 
Je n'y pensais pas , heureusement , le bruit de tes suc- 
cès n'est pas parvenu jusqu'à ton père. 

• CHARLES. 

J'en ai souvent eu peur; tnaîs il va rarement au spec- 
tacle , et d'ailleurs je ne me suis jamais fait nommer. 

AUGUSTE. ' 

On parle de toi, cependant. 

chakhs, 
Oui, dans des cercles que mon père ne fréquente guère. 

AUGUSTE. 

Il est bien singulier , ton père , de vouloir te faire re- 
noncer aux lettres, tandis qu'il s'occupe à faire des chan- 
sons... en parlant de chansons, je suis d'une humeur... 

CHARLES. 

Contre qui? 

t AUGUSTE. 

Je ne sais, c'est au sujet de couplets anonymes, et 
sanglans, contre les auteurs de l'Opéra-Comique ; on t'a 
mis à la tête. 

chaules, riant. 
. On me fait beaucoup d'honneur 1 

AUGUSTE. 

Tu ris ! je ne vois pas qu'il y ait de quoi. 

CHARLES. 

Quel mal des couplets peuvenL-ils me faire ? 

Air du Vaud. du Jaloux Malade. 

Une épi^ramme, une satire , 
N'ont rien .qui soit 4 redouter, 
A v «c les autres j'en veux rire, 
Chacun me devrait imiter. 
4 Dofs-je m'attrister , ou me plaindre , 

£r pour quelques méchans éclats ? 
L'homme aurait beaucoup plus à craindre , 
Si le serpent ne sifflait pas» 

AUGUSTE. 

C'est prendre les choses... 

chaules. 
Comme il faut les prendre." 

AUGUSTE. 

Ah ça, je compte sur un billet. 
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CHABlEg. 

Et qui donc en aurait ? à propos de billets , la 

directeur de POpéra-Comique , tarde bien i m'envoyer 
les miens. C ^« Eaçart se fait entendre» ) y 

AOG0STE. 

J'entends ton père , je tnè sauve. ( // sort. ) 

SCENE III. 

M. FA V ART, CHARLES s'occupe, sans être vu de 
son père* 

M. F A V A R T. 

Air .* Eh ! gai 9 gai, gai , mon officier» 
( Les quatre premiers vers dans la coulisse, ) 

Eh ! gai', gai . vive la gtîté , 

Et nargue de la gêne , 

Eh! eai /gai, gai , c'est la gafté 1 

Qui donne la santé. 

( Il entre en composant, sans voir Charles* ) 

Aux sources cFHippotrène, 

Je bois comme Billaut , 

Mon Pégase en baleine , 

Est toujours au galop. 

Eh ! gai , gai , vive la gaîté » etc. 

( Il écrit en chantant. ) 
charlss, à part. 

Un ton si plein d'emphase 
Ne me conviendrait pas» 
Car ce soir mon Pégase 
Pourrait faire un faux pas. 

M. FA V ART. 
Eh ! gai, gai , gai... 
( // appercoit son fils. ) Ah ! ah ! c'est toi ? Hé bien , la 
besogne n'est pas plus avancée que cela? 

CHARLES. 

Le plus pressé est fait >■ ouest allé chez M. de Voltaire 
porterie pâté qu'il avait commandé. 

M. F AV A HT. 

M. de Voltaire I ce Jeune homme qui fait tant parler de- 
lui avec ses ouvrages! et qui ferait bien mieux de suivre 
l'état de son père. 

CBA&LI9. 

Sî «es tafens et son goût l'appellent « une autre profes- 
sion* 

M. F À VA* T. 
En est-il une plus honorable que celle de Notaire? 

CHARLES. 

Celle d'homme de lettres l'est-elle moins? 
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Air t Trouverei-vous un parlement* ) 

L'un trace sur le parchemin i 

Un nom étranger à la gloire , ** 

f 'Et l'autre grave sur l'airain , - 

Son nom au Temple de Mémoire. 
Sans craindre aucun événement, 
Les papiers du jeune Voltaire , 
Iront plus loin , assurément, 
Que les parchemins de son père, 

M. F AV AR T 

"Oh ! je sais bien que tu vas prendre son parti. Si j'étais 
à la place de M Arouet, je mettrais bon ordre à tout cela. 

CHARLES. 

Notre siècle vous serait -il redevable de l'invention 
des échaudés , si vous aviez suivi l'état de votre père? 
M. fa v AR t. 

C'est bien différent , voilà une découverte utile ! mais 
une tragédie 1 un poëme ! à quoi cela mène-t-il ? 

CHARLES. 

A quoi ! 

Air du Vauà* des Vélocifères* 

Combien de guerriers inconnus , < 

Et sans Homère et sans Virgile ! 

' Parmi tant de grands noms perdus , < 

On eût ignoré, même Achille. 
Auprès des plus grands généraux , 
Les Dieux ont fait naître Voltaire ; 
Mais dans un siècle de héros , 
Ils nous devaient plus d'un Homère. 

M. FA V A R T. 

Totit cela est superbe! quoiqu'il en soit, je ne te 
conseille p?s de faire comme ton monsieur de Voltaire. 

c H A R L ES. 

Que ne puis-je être certain de vous désobéir un jour ! 

SCENE IF. 
Mad. FAVART, M. FAVART , CHARLES, ROSE, 

Mad. FAVART. 

Mon ami , voici la liste des commandes pour demain. 

M. FAVART. 

C'est bon } ma femme , c'est bon. 

Mad. favaRt. v 
Voici encore un paquet. . . . 

M. iavah t. 
Pour moi ! qu'est-ce que cela ? Voyons. ( II ouvré le 
paquet.) Dix billets de .parterre de l'Opéra-Comique, 
pour aujourd'hui, de la part du directeur! 
Rose , bas à Charles. 
Mon frère, cçs billets-là ne sont pas à leur adresse. 
( Charles f ail signe à sa sœur de se taire. ) 
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M. FAVART. 

C'est très -honnête... mais à quel propos?..* f II relit 
V adresse. ) « A 18L Favart, rue de la Verrerie , au Perro- 
» quet couronné. » C'est bien moi ; ah / je yois mainte- 
nant, c'est probablement ma dernière chanson qui me 
vaut cela : elle a fait du bruit, et entre auteurs et direc- 
teurs , on se doit des égards... Ma canne, mon chapeau ? 
Mad. FAVART. 

Quoi ? mon ami, tu vas sortir ? Songe que tu as affaire 
ici. 

M. F AVA R T. 

Charles se chargera de tout , je m'en rapporte à lui ; 
je vais remercier M. le directeur , et peut-être verrai-je 
la répétition de la pièce nouvelle. 

Mad. PfVARi, 
Te voilà bien. Tu négliges tes affaires pour une répétition l 
^ M. favart. 

Ma femme , voici la première fois que vous me fa i tas 
un pareil reproche ; au surplus je sais ce que je fais ; il 
est plus sage que vous ne croyez de n'en pas manquer 
une. 

Air : Le lendemain. 

La méthode est fort bonne 
Et je m'en trouve très-bien; 
La prudence l'ordonne 
A qui veut ne perdre rien^ 
Tel ouvrage pour paraître 
Est répété le matin , 
Qui souvent ne doit pas l'être 
Le lendemain. - - ' 

Vous ne connaissez rien à cela vous autres femmes • 
mais je m'amuse ici . . . je vais à l'opéracomique. 
( // sort en fredonnant son air d'entrée, ) 



• A 



* u scène r. 

ROSE, Mad. FAVART, CHARLES. 

Mad. FAVART. 
Quelle tête légère ! Toujours le plaisir l'entraîne. En 
vérité, sans la bonté de son cœur , je serais par fois ten- 
tée de lui en vouloir de la gaité de son. esprit. 

ROSE. 

Elle est si franche et si aimable 7 

CHARLES. 

Elle ne nuit à personne. 

Mad. FAVART. 

Qu'à lui même. C'est cette gaîté là qui a ruitié soti 
père qui était seciétaire de l'intendant de Soissons , et 
qui nous a réduits au métier que nous faisons, j 
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CHARLES. 

• Hé bien , ma mère , avec de la probité et des mœurs, 
on honore tous les états ; n'est-ce pas ce que mon père 
fait chaque jour P 

M,ad„ favaRt. 
Bon Charles ! > ' ' ' 

CHARLES. 

C'est à nous à redouble^ de zèle et d'activité. 
Air du Vaudeville de Folie et Raison • 

Ah ! pettt-on de sa' vie 
Trop adorer l'auteur? 
, Cette dette chérie 

S'acquitte avec le cœur. 

Rosi. 

Que T08 jours ne soient qu'une chaîne 
Des plus aimables souvenirs. 

CHARLES* 

f Pour moi Te travail et la peiflfr, 

\ - Et pour vous repos et plaisir*. 

ROSE. 
Oui , pour tous repos et plaisirs. 
ENSEMBLE. 
Ah ! peut-on de sa vie 
Trop adorer l'auteur? 
Cette dette chérie 
S'acquitte avec le cœur» 

Mad. favaRT» 
Air : Je regardais Madelinette. 

Ah 1 qu'on doit chérir l'existence , 
Lorsque l'on a de tels enfans. 
Quelle plus douce récompense 
Que leur zèle et leurs soins touchans. 

/ ROSS et CU ARLES. 

Dans tous les instans de ma vie , 
Vos tendres bontés seront ià ', . 

- ( Montrant leur cœur. ) 

Et si votre cœur les oublié , 
Toujours le mien s'en souviendra. 

E> TRIO. 

Mad. favaRt. 



Ah ! qu'on doit chérir l'existence, 
Lorsque l'on a de tels enfans. 
Quelle plus douce récompense 
Que leur zèle et leurs soins tou 
chans . t . 



CHARLES et ROSE. 
Pour embellir votre, existence , 
Comptez toujours sur vos enfans , 
Leur /Cœur est .votre récompense , 
II vous repond de leurs sermens. 



Ma \* faVaRt , les embrasse. 
Je vais donner un coup-d'ceil là dedans. Toi , Charles , 
veille à tout le reste* ( ElU soru ) . 
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SCENE VU 
ROSE, CHARLES. 

, ft O S E. 

Que nous sommes heureux, mon frère , d'avoir' des 
parens comme les nôtres! tiens , si l'on te permettait de 
te livrer à ton goût pour les lettres » je crois que je ne 
désirerais plus rien. 

CHARLES, r 

Plus rien! sans exception... Pourquoi rougir,bonne Rose? 
ton amour pour Auguste est honnête et louable, ma 
mère l'approuve, je suis ton confident, quel mal pourrait- 
on y trouver ? 

EOSl. 

Mon père l'ignore, c'est an reprçche que je me fais tous 
Je* jours. 

CHAR LES. 

Il l'approuvera aussi lorsqu'il le saura ; si tu toux, je 
me charge de l'en instruire. 

ROSE. 

Je sais bien que ce n'est pas là le plus grand obstacle ; 
mais monsieur Perrault voudra-t-il jamais consentir au 
mariage de son fils avec moi ? depuis qu'il est devenu 
jicbe. . • . 

CHARLES. 

Arec toute sa fortune en a-t-il moins été cordonnier I 

I O 3 B. , 

Tu sais qu'il l'a eu bientôt oublié. 

CHARLES. 

Il est vrai. 

Air du Vaud. , Aimez % aimez , jeunes tendrons* 

8 ne d oublis on voit à présent l 
ubli de courtoisie , 
Oubli de dates , de serment , 
Oubli de modestie , 
Oubli d'amitié, de projets t 
Oubli d'honneur et de bienfaits f 
Oubli d'amour extrême! 
Tel oui devint riche foncier» 
' Par rnabitude d'oublier , 
Finit » fiait par s'oublier lui-même» 

ROSS. 

Il faut aue l'argent lui ait bien tourné la tête , avec 
ses idées de noblesse et d'élévation. 

CHARLES. 

Aussi ridicules que sa manie des romans anglais:., il ne 
Toit plus qu'en noir. 

ROSI. 

Parce que cela est du bon ton. 
La Jeunesse de Favart. a 
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CHÀHLES. 

A* ces petits défauts près, c'est un brave homme, le 
cœur est bon, c'est l'essentiel... Tiens , j'apperçois quel- 
qu'un qui plaidera cette cause là, mieux que personne. 

* SCENE F IL : 

# ROSE, AUGUSTE, CHARLES. 
Auguste. 
J'ai vu sortir ton père, et j'accours passer un moment 
avec toi. 

CHARLES. 

Si le tien s'en àpperçoit, gare la bombe I 

Auguste. 
Il s'babille pour sortir aussi» ( Regardant Rose tendre» 
ruent. ) Je ne sais quel pressentiment mm disait que je ne 
te trouverais pas seul. 

Rose. 
'Faisons-nous bien, Auguste, de te recevoir ainsi à 
l'insçu de ton père et du mien ? 

Auguste. 
Je n'y vois a;ucun mal , moi. 
Ross. 
M. Perrault n'est pas de ton avis. 

Auguste. 
Mon père m'aime , voudra-t-il faire le malheur de son 
fils ? le plus grand qu'Auguste ait à redouter , c'est celui 
de n'être pas uni isa Rose , à la compagne de son enfance. 

Rose. 
Tu as beau dire, mon ami, pour nous éviter des cha- 
grins, je crois que je dois fuir tes yeux. 
Auguste. 
Fuir mes yeux 1 

Rose, se détournant. 
Gui , je le dois. 

Auguste , lui prenant la main* 
Crains-tu donc d'y lire ma pensée , et d'j- appercevoit 
ton image? 

Air du Vaud. du Prétendu de Gisors. 

Pourquoi détourner ta paupière , ' 

Tu -veux donc f'ajre mon malheur ? _ ' 
Renonce à ce projet sévère , 
v Ne crains ni mes yeux ni mon cœur. '* 

Tourne ver» moi , je t'en supplie ^ 
Ces yeux que j'aime tant à voir , 
Jamais , di*-moi , femme jolie , 
Eût-elle peur de son miroir* 

Rose. * 

A quoi <ftla servira-t-il ? nous ne serons peut*être jamais 
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- l'un à l'autre ; M. Perrault voudra pont son fil* une riche 
héritière, et Rose n'a quesbo cœur pour fortune. 
Auguste. 
Ah ! c'est pour moi la pi as précieuse f 

Charles 9 quittant son ouvrage* 
Comptes-tu pour rien l'amitié de ton frère? si le sort 
a enrichi M. Perrault, qui sait ç'e qu'il nous réserve? le 
monde n'est-il pas une loterie ? . \ i , 4 

Rose. 
lies bons billets ne sont pas pour nous. r > ;i 

AUGUSTÎ. . J .1^ 

Et pourtant qui les mérite mieux ? 

Rose. ti "- - 
Tout irait bien, ai M» Perrault pensait comme' toi; 

mais dç son ancienne amitié ; il ne nous à laissé quç sa 

pratique. {On entend M. Perrault. ) . ' A . 

Augu s te. ; vn ' : ' 

Ah ! mon dieu , je crois l'entendre r , . T 

Ro 8L * *- ; - : "- 

Je suis toute ttç mblante. 

Charles* 
Pourquoi donc ? nous allons le recevoir le mieux que 
nous pourrons. 

scqnjz; rjïï. 

AUGUSTE , ROSE , M. PERRAULT, CHARLES» 

M. PERRAULT. •' 

Favart n'est pas ici? " . 

CHARIBSi 

Non, monsieur; mais nous sommes prêts à vous satis- 
faire. ' 

Rose, se mettant devant Auguste , pour qu'on ne le 
voie pas. 
Qu'y a-t-il ppur votre service ? 

M. pirra tri?. 
Je donne demain à dîner à trois échevins et à deux 
marguilliers , voici la note de ce dont j'ai besoin. 
Rose, dé même. 
Pour quelle heure, monsieur? 
M. p s r h a u * r. 
Pas avant une heure; il est du bon ton de dîner tard. 
(Appercevani Auguste. ) Ah ! ahf que fais-tu là, toi? 
-Auguste. 
Mon père. . • . 

M. FERRAU £T7" 

Ce n'est point ici vçtré place , monsieur , Je vous avais 
défendu de mettre le pied dans cette maison. 
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Rose, s y enfuyani. 
• Je !C lui avais bien dit. . 

Àïïfl>8TI. 

J'étais veau, f : . 

M. ver ha ui t. 
Oui ,. je .vois bien crue vous êtes venu. . . . pour faire 
joli cœur, auprès de mademoiselle Rose. \ • . Je ne 
le ux pas de cela , monsieur ; si je vous trouve encore ici... 
Sortez, et que je vous voie à l'ouvrage en rentrant. 
Auguste; en sortant , à Charles. 
A ce soir. 

SCENE IX. "" " 

M^FAVART* M. PERRAULT , CnAMJJËStrayaille. 
, ' M. jtava^t , ayant vu sortir Auguste. 

' A qui donc en as-tu? est-ce qu'Auguste a fait* ici des 
siennes ? 4 . . 

M. PBBEAOLT, . : 

Je suis dans une colère. 

Air : i?A! ma mère, esucê que f sais va. 

Près de ta fille en cachette, 
'- 7J:i«. Il vîent'faire le galant , 

Il ne rêvé qu'amourette* 

.. . . M. iavarx. _.._.- 

Nous en aurions fait autant v 

M. PERRAULT. 

.«' ' JA? r '»" 'Sans cesse il tjuittej "ouvrage 

Pour le plaisir qui l'attend , ** 

Quelle folie à son âge ! . . v ] 

M. FAVART. 
Nous en aurions fait autant. ' ~< 

M. BERRÀUI.T. 

' ! ; ■ même air. ' .:■ • ' * 

Un matin , au lieu d'apprendre , 
Jele surpris composant , . % 
Une romance bien tendre. 

M. IAVAIT. 
Nous en aurions fait autant. 

M. PSRRAVLT. 
Sa plume marchait si vite, 
Qu'il fit en moins d'un instant; 
Cinq ou six couplets de suite. 

M, FAVART. 

Nous n'en ferions plus autant. 
M. VE R *AUI,T. 

Tu plaisantes toujours ; mais avec tout cela mon fils 
»e travaille pas, et s'occupe de balivernes au lieu de fair» 
son cours de physique. ' 
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M. PAVARÎ. 

De la physique ! A quoi han lui brouiller la cervelto 
avec de grands mots ? 

Air : Fille à oui l'on dît un secret. 
Â-t-on besoin de précepteur 

Pour étudier la nature ? ^ 

Gentil corsag» , œil séducteur , , 

Font plus qu'un nédant en fourrure. 
Pour devenir docteur un jour , 
Je le dis sans craindre le blâme , 
Le meilleur maître c'est l'amour , 
Le meilleur livre est une femme. 
M. PBR&AULT. 

Tout cela esta merveille; mais nous ne devons plu» 
autoriser • . . . 

M. *avArt. 

Parce que tufcs fait fortune. Souviens toi donc qu'au- 
trefois si j'avais ta pratique ; tu avais aussi la mienne , et 
que nous avions dès lors fiancé nos enfans. 

M. fERltAVlT. 

Aujourd'hui ce n'est plus cela , jti compte acheter une 
charge de secrétaire du roi. 

M. IAVAIT* 

Ce qu'on appelle une . • . ( Geste de l* savonnette. } 
Hé bien , tu seras toujours Perrault après comme avant. 

M. PERRAULT. 

Trêve de plaisanterie. 

M. ïAVART. 

Allons, sois d'une aussi bonne pâte que tnoL Ton fils 
aime ma fille , tant mieux. Rose paraît J répondre , 
tant mieux ; ton fils sera riche , tant mieux encore. 
M. PERRAULT, éludant. 

Toujours tani mieux. C'est un bon défaut que celui 
là-, on ne s'en corrige que trop tôt. Brisons là-dessus. 
M, PAVART. 

Soit. Toute rancune à part, \ê t'offre des billets pour 
voir ce soir la pièce nouvelle. Le directeur de l'Opéra- 
Comique m'en a envoyé plusieurs. 

M. PERRAULT. 

A toi! est-ce que tu te mêles de faire des pièces ? 

]tf. FAVÀET, riant. 
Pourquoi non ? Cette manie là ne vaut-elle pas la 
tienne ? Une comédie gaie , une chanson bouffone ne 
plaisent-elles pas autant qu'un roman bien noir ? 
M. pirHault. 
Chaque genre a son mérite. 

M. vavaRt* 

Air du Vaud* de? Amours d!été. 
Un flon , flou , vif et badin , 
Four mon oreille a de* charme^*; v 
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Vire l'aimable refrain 
i\ ' D'un flon , flon lif et badin. 

Un roman , triste et sans fin, , 

v Fait bailler , couler des larmes j 
Un court et joyeux refrain 
Ne fait couler que le vin. , 

M. PERRAULT, 

Ta as beau dire , Je ne connais que les romans anglais 
pour le* scènes déchirantes. • 

M. F AVAHT. 

Délirantes ! Crois moi , reléguons ce gente lugubre au 
delà des mers. 
> ^ chah les, quittant son ouvrage. 

Il doit se trouver bien étranger dans nos climats. 

Air : de la vigne à Claudine* 

Dans ces ouvrages sombres y 

8u'on appelle romans , 
n ne voit que des ombres > ' 

. . Esprits et re venans ; 

Mais ce qu'on ne voit guère , 
Chez ces tristes enfans, 
C'est l'esprit de leur père 
< Et l'ombre du bon sens* 

M. F AVA HT. 

AttrSppe... Je n'aurais , ma foi , pas mieux répondu* 
( j4 monsieur Perrault. ) Mais d'où te vient un pareil 
jgoût pour le noir ? On a raison, de dire qu'il faut se dé- 
pêcher de rire avant que d'être riche , de peur de mourir 
sans avoir ri. Vive la joie , morbleu ! la vie est si courte $ 
il faut rapprocher ses jouissances. 

Air de Léonce. 

On ne se promène qu'un-jour, 

Un seul instant sur cette terre. 

Embellissons notre carrière » 

Le temps s'envole s<tns retour ; 

Suivons le précepte du sa«e , 

Et n'ajournons que le chagrin. 

La vie est un pèlerinage , 

Mais souvent dans ce court passage, 

On se croit à moitié chemin , 

Ut l'on est au bout du voyage»- * 

Acceptes-tu mes billets ? 

M, JPE*RAUI,T. , 

Volontiers, je rentre un moment chez moi, ppujr voir 
si mon drôle est à l'ouvrage. 

M. * a v A R T , /* conduisante 
A ce soir donc* 
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SCENE X 
M. FAVART , CHARLES. 

M. F A VA RT. 

En vérité , je crois que la fortune l'a rendu fou. (Il tire 
sa montre. ) Déjà cinq heures ! je n'ai que le temps de me 
rendre à l'Opéra-Comique, j'ai manqué monsieur le direc- 
teur et la répétition, ce matin , je ne veux pas manquer 
la représentation ce soir. 

chaRLEs, à part. 

A propos , et Auguste. ..(iifif, Bayart. ) Mon père, 
s'il vous restait encore un billet. . . . 

M. FAVART. 

Ne voudraisHu pas aussi voir la pièce nouvelle ? 

CHARLES. 

J'avoue que j'aurais été assez curieux. . . . 

. M. FAVART. 

Etla besogne , qui la ferait pour toi? non, non, le spec- 
tacle dissipe trop les jeunes gens, que sait-on, tu vou-. 
drais peut-être aussi quelque jour faire des comédies. 
CHARLES , finement. 

Vous croyez que le goût pourrait m'en venir? • . .' 

M. FAVART. 

Je ne m'y fierais pas, avec tes idées de littérature. » . 4 
Au surplus , je viens de disposer des deux derniers billets. 
Je te laisse ici de quoi t'occuper: j'espère qu'à mon retour 
je trouverai tout en bon train. 

charbxs. 

Oui, si l'inquiétude me permet de travailler ! 

M. FAVART. 

Non ; mais je vous dis, monsieur , veut aller au spectacle; 
en vérité! . . • ( Il sort. ) 

SCENE XL 

CHARLES, seul. 
Jamais auteur se trouva-t-il dans une position plus sin- 
gulière P Tordre de mon père me retient ici, pendant qu'on 
me joue , et je suis peut-être le seul qui ne puisse avoir un 
billet pour la représentation de ma pièce. ( Il parcourt 
la liste des commandes. ) Si les personnes qui ont com- 
mandé cela, n'ont pas autre chose à donner à leurs con- 
vives , je crains bien qu'elles ne dînent demain par cœur... 
Eh ! quand je voudrais m'en occuper , le pourrais^je ? Ah'! 
si le succès est flatteur pour nous, il est bien acheté par 
le moment qui le précède : • 



Air î Mt roilâ la vie* 

' A la renommée, » : 

Courir jour et nuit, 
Pour une fumée 

Sui s'évanouit, 
n butte à l'envie, 
? A mille terreurs. 

Ah! voilà la vie, 
La vie suivie , 
Ah ! voilà la vie 
Des malheureux auteurs. 

Essayons de faire quelque chose pour nous distraire.. . 
IMad. Bertrand parait.) Déjà du monde, quelle contra- 
riété! 

SCENE XI J. 

Mad. BERTRAND , CHARLÇS. 

MAD. Bertrand, parlant avec volubilité. 

Bon jour, M. Charles, vous voilà seul ? où est madame 

votre mère , mademoiselle votre sœur ? Sont-elles ici ? 

sont-elles sorties ? 

CHARLES. 

Je les crois dans leur chambre. 

MAD, BUITHAHD. 

J'ai à vous parler, M. Charles. 

CHARLES. 

A moi ! ( à part. ) Elle prend bien son temps ! 

MAD. BERTRAND. 

Je n'ai qu'un niot à vous dire, et je m'enfuis. 

CHARLES. 

Hé bien , dites promptement. 

MAD. BERTRAND, 

On voulait m'arrêter à chaque pas , dans la rue, pour 

i'aser, madame Bertrand , par-ci , madame Bertrand par- 
à; mais, néant à la requête » parce que je voulais venir 
vous trouver. ... .. . 

CHARLI8. 

Allons , parlez , parlez. 

MAD. BERTRAND. 

Oui , et puis vous direz que je suis une bavarde j, car 
voilà comme tout le monde me traite , et pourquoi cela ? 
parce que je suis une pauvre veuve. Allez, allez, une 
femme qui n'a plus de mari est bien à plaindre ! C'était 
un si bon homme que M. Bertrand. Il me battait quel* 
quefois ; mais après cela il était si fâché , si fâché ! Il sa- 
vait si bien réparer . . . que rien ne me consolera de sa 
perte. 
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CHARLES. 

Mais, vous vouliez me dire autre chose. 

MAD. BERTRAND. 

Ah ! mon dieu oui , c'est que la douleur me coupe la 
parole. Je vous disais donc . . . qu'est-ce que je vous " 
disais ? . • . Ah.! m'y voici; figurez vous , M. Charles , 
que je rentrais tout à l'heure à la maison . » . 

CHARLES, 

Hé bien ? ( A part. ) Elle ne finira pas / 

MAD. BERTRAND. 

Je cherche par tout Auguste, je ne le trouve point. 

- CHARLES, à part. 
lui serait^il arrivé quelque malheur ? 

, MAD. BERTRAND. 

Je l'ignore; mais comme je sais qu'il vient ici avec 
plaisir, je voulais vous en demander des nouvelles. 

CHARLES. 

N'est-ce que cela ? Soyez tranquille , il est au spectacle 
avec son' père. 

MAD. BERTRAND. 

A la comédie ! M. Charles à la comédie ! ah , quelle 
horreur ! 

CHARLES. 

/Voyez un peu le grand malheur ! 
DUO de Marianne. 

MAD. BERTRAND. 
Oui je le dis, la comédie 
Est le fléau dos jeunes gens. 
♦ CHARLES , à part. 
Femme bavarde, en cette vie , 
Est le fléau de bien des gens. 
MAD. BERTRAND. 

Bien souvent qu'y va-t-ou entendre * 
Des riens en termes peu décens. 

CHARLES. 
Ailleurs encore , on peut entendre , 
Des riens et dits à contretemps. 

MAD. BERTRAND. 
Et sottises de toute espèce, 
Est-il vrai , dites-moi ? 

CHARLES. 

Vraiment , vraiment , 
1 Cette femme a , je le confesse , 
fLe diable au corps en ce moment. 
MAD. BERTRAND. 

lOui , sottises de toute espèce , 
^Bel exemple pour un enfant ! 
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M^AD. BERTRAND. 

Voilà , voilà comme le vice , ' ' < 

Chez nous se glisse sourdement. 
CHARLES. 
Ah ! quel tourment ! 

MAD. BERTRAND. 
D'un tel scandale assurément , 
Jamais je ne serai complice. 

CHARL KS.' 
Mais n'est- il pas avec son père ? 
Quel danger , oui , quel danger peut-il redouter ? 
fQuel danger peut-il redouter? ( bis.) 
MAD. BERTRAND. 

f II a beaucoup à redouter ( bis. ) 
Un grand danger. 
CHARLES. 
Mais quel danger ? ( bis, ) 

mad. Bertrand. 
Monsieur Charles. 

CHARLES. 

Quelle ealèrej 
MA». BERTRAND. 

Ecoutez bien . écoutez bien , 
X votre avis je. me réfère. 
CHARLES. 
Pardon ; mais y*i certaine affaire— 
MAD. BERTRAND. 

Heureusement je sais me taire , 
Et je finis cet entretien. 

C II aJi l es. 
Quel bonheur , enfin je respire ! 

MAD. BERTRAND. 
Jamais , jamais , quand il le faut , 
De parler je n ai le défaut. , 

Chaque jour j'obserVe 
Des gens sans réserve , ( bis. ) 
Sans discrétion , 
Chaque jour j'observe 
Des gens sans réserve, ( bis. ) 
Pour moi , mon voisin. 

CH A R L E S. 
Oui » je le dis tout haut, 
Je parle*, jS parle"; ' Ouf , trop parler est un défaut- 

Mais c'est pour le bien du prochain Comme vous j'observe 
Chaque jour j'observe , etc. ]) es g ens sans réserve , -v 

(Comme ci-dessii*. ) Des gens sans réserve, >bis. 
A qui Ton dit envain : 3 
Sri taire, oui se taire. 
C'est faire , c'ei-t iaire "> 
Le bien du prochain, r bis» 



MAO. BERTRAND. 
Je parle , je parle , je parie , 



CHARLES. 
Je le vois bien , je le vois bien* 
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, r CHARLES, là conduisant. 

Vraiment , vraiment , dame Bertrand , 

J'ai bien affaire en ce moment. 
Mad. beptrand, revenant, 
' - Je sais que vous avez affaire* 

CHARLES. 
Ah ! oui vraiment , beaucoup affaire. 

Mad. BERTRAND. 
Heureusement je sais me taire» *> 

.CHARtES, ' fbis. 

C'est vertu que savoir se taire. 

Mad. BERTRAND 

Jamais , jamais , quand il le faut , 
De parler je n'ai le défaut, ( bis- ) 
Chaque jour j'observe 
Des gens sans réserve , etc. 

( Charlrs conduit madame Bertrand. ) 

• • ••• 
SCENE XIII. 
ROSE, CHARLES. 

CHARLES. 

Tu arrives fort à propos. Je viens de soutenir un assaut. 

Rose. 
Je me disais , en travaillant auprès de ma mère, iJ y a 
là un pauvre auteur qui est sur les épines. 

CHARLES, 

Tu avais bien raison , i« suis dans une inquiétude ï 
Rose. ] 

Mal fondée , j'eri .suis sûre. J'ai meilleure opinion de 
toi que toi même. Sfe t'avais-jw pas prédit le succès de 
ton dernier ou vrage ? L'événement a justifié ma prédiction. 

' CHARLES. 

Si la fortune est inconstante, c'est principalement pour 
les auteurs. 

Air x.Jai vu partout dans mes voyages* 

Cette versatile déesse , • 
Se moque de tous nos projets - 
Elle nous donne , la traîtresse , 
Mille revers pour un succès. 
A la girouette folâtre ' 
' On la compare assez souvent | 

Mais elle est, sur tout au théâtre, 
Prête à tourner au moindre vent. 

Rose. 

Si cette folle divinité t'abandonne , il est quelqu'un 
qui ne t'abandonnera gainai*.. 



Air : Romance de Sophie. 

Si, poursuivant quelques suffrages , 

Tu trouves peines* et revers , ' '"] 

Loin du monde et de ses orages , 

Mon cœur sera ton univers* 

Auprès d'une sœur , d'une amie , 

Sont le vrai bonheur etla paix , 

Là, Uni* les raomens de ta vis, 

Seront marqués par des succès* 

€ fi ARLES. 

Voici Georges qui revient de chez M. de Voltaire, 

SCENE xi r. 
ROSE, GEORGES, CHARLES. 

CHARLES. 

Tu as mis assez de temps pour faire ta commission. 

GEORGES. 

Ce n'est pas ma faute . , . Je suis arrivé comme on 
venait de se mettre à table. 

Rose. 
Parce que tu te seras amusé ©n route. 

GEORGES. 

Attendez donc. Le maître de la maison qui a l'air 
d'un bon vivant , a dit , en me voyant , vaut mieux tard 
que jamais , et aussitôt il a ouvert le pâté , après m'avoir 
•dit d'attendre un, moment- Il est entré dans son cabinet 
où il est resté plus d'une grande demi-heure,et quand il en 
est sorti, tiens , me dît-il , en me donnant un écu pour 
boire , remets cette lettre a celui qui t'envoie. 

CHARLES. 

Tu as une lettre ? que ne le disais-tu donc ? Où est-elle ? 

GEORGES. 

La voici. 

Rose. 
Je m'en empare. ( A Georges. ) C'est bon , retire toi. 

GEORGES. 

Y aura-i-il quelque chose à porter demain chez c« 
Monsieur là ? ( // sort. ) 

Rose a décacheté la lettre. Elle lit- 

« J'ai reçu , mon cher Favart , le pâté délicieux que 
,» vous m'avez envoyé. Les excellentes choses qu'il con- 
» tenait, ont tellement excité mon appétit , que j'ai tout 
» dévoré, excepté cependant les vers charmans, mais peu 
» mérités , qui accompagnent votre envoi. J'y réponds à 
m la.hâte, et je vous demande grâce pour la reppnse/» 

Des vers , mon frère , éoouie , écuure. 



A»r * #« deux moitiés , difron le sort. 

Lorsque de ce tableau charmant 
ï J'ai vu ïa grâce enchanteresse, 

Transporté par le sentiment , 
Je tne suis dit dans mon ivresse .• 
« L'auteur de cet aimable écrit , 
» Qni clans tous les temps saura pla're , 
» Faisait la Chercheuse d'Esprit, 
» Et n'en cherchait pas pour la faire. » 

CHARLES , essuyant une larme* 
Donne moi cette lettre. 

v ROSE, 

Non pas , s'il vous plaît ; elle ne me qnittera plus. 

6 E o H G E s , accourant. . 
Vlà un Monsieur tout doré qui descend de voiture ,et 
qui demande M. Favart. 

ROSE. 

Je te laisse avec lui , et je vais rejoindre ma mère. 

ï.»».» . — . y i ■„ . ...- .,..» ., , , i — 

SCENE XV. 
n LE FINANCIER, CHARLES. 

LE FINANClïB. 

Ponrrais-je parler à M. Favart , auteur de la pièce nou- 
velle? 

CHARLES, étonné et embarrassé. 

Auteurde la pièce nouvelle l . , . Oui . • « ouï, Mon- 
sieur, je vais l'avertir. 

LE FINANCIER. 

Ne le dérangez pas , je l'attendrai. 

CHAULES. 

Point du tout , Monsieur, vous all^z le voir • . . , 
( Avec timidité, ) Monsieur vient peut-être de l'Opéra- 
Comique ? 

TU E F I N A N C X E R. 

Dites , je vous prie ^à M. Favart que c'est M. de la 
Fopelinière, fermier-général , qui désire lui parler. 

CHARLES. 

Oui, monsieur. ( A part. ) Un fermier général ! que 
peut-il me vouloir? allons nous mettre en état de le re-> 
cevoir plus décemment. ( // sort.J 

n" -'» il in „ .." m i M.m i i. i , i. i i,i.«- .» .y ■ ■» i mu ii . nu i. ■ i j n i ■■ ■^^■ffqyw 

SCENE x y /, 

LE FINANCIER, seuL 

.le liriile du désir de connaîtra l'auteur de la jolie pièce 
que i*on vient d* représenter ; j'en suis encore enchanté? 
Quelle grâce / quelle naïveté! est-il croyable que ce soit 
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tin pâtissier qui ait fait un pareil ouvrage ! S'il n'est pas 
heureux, je lui ferardu bien. Qu*il est doux d'avoir de la 
fortune,quand on trouve de telles ©arasions de la répandre! 
aimer, fouir, obliger sur tout, quel plus doux emploi de 
la vie? 

Air : S* il est vrai que d'être deux. ( De Bojreldieu. ) 

Quand mes jours seront tissus 
Par la froide indifférence , 
Quand mon cœur ne battra plus 
Au doux mot de bienfaisance , 
Au monde ainsi qu'aux amours , 
Jeveux dire adieu pour toujours* 

SCENE -Y yi I. 
M. FAVART, LE FINANCIER. 
M. FAVART,ûW, en fredonnant un refrain de la 
Chercheuse d'Esprit. 
Ah ! monsieur, mille pardons , je n'avais pas l'honneur 
de vous voir. 

LE FIN ANC I ER. 

Est-ce à M.Favart que j'ai l'avantage de parler ? 

M. FAVART. 

- A lui-môme, monsieur. 

Ir K FINANCIER. 

Ma visite un peu brusque vous surprendra peut-être;, 
imris je n'ai pu résister au désir de vous faire mon com- 
pliment sincère. 

M. F a va R T. 

A moi, monsieur! par où ai-je pu mériter? 

, LE FINANCIER. 

Votre ouvrage est charmant. ( A part. ) On me lavait 
dit- plus jeune. 

M. F A V A RT. 

Mon ouvragé ! ( A part. ) tëst-ce de ma chanson qu'il 
veut parler ?( Haut. )Cela ne vaut pas la peine. . . • . . 

\ LE FINANCIER. 

Que dites- vous ? votre pièce se jouera encore dans 
plusieurs siècles , et sera toujours vue avec le même inté- 
rêt. 

M* Favart, étonné. 

Ma pièce ! 

LE F INA NCIER. 

Oui , votre pièce que je viens d'applaudir, de tout mon 
cœur , à l'Opéra-Go inique. 

M. F AVART. 

En voici bien d'une autre! monsieur, vous êtes dans 
Terreur. 
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LE FINANCIER. 

Non , «ont Je suis bien instruit- . . • je sais d'aïHears 
que ce n'est ni votre premier ouvrage, ni votre premier» 
succès. 

M. F AVA/R ï. 

Je puis voua assurer. .' . < 

LE FIN A N C 1ER. 

Quelle obstination ! :>. 

Air du Vaud. de la Danse Interrompue* ' '' 

Qu'un mince auteur , redoutant la critique , ! 

Ait le projet île se faire .oublier , „ 

Assez souvent , sa muse peu comique, '. î» 

Devrait £Hi*der le secret tout entier : 
Mais que Favarr de mystère se pique, ,.", 

L'œuvre toujours trahira, l'ouvrier. 

M. F AVA RT. "^ 

Dans mou métier , de talent] e me pique , t 

Et je le dis sans me taire prier , 
L'incognito ne vaut rien en boutique, 
Dans mon secret je mets tout le quartier; 
Il vole , il va de pratique en pratique , , 

Et l'œuvre ainsi t'ait vivre l'ouvrier. 

LE FINANCIER. 

Vous cherchez à me donner le change : au fait , mes, 
éloges à moi , ne sont pas stériles , j'applaudis au talent 
et j'aime à l'encourager , ma fortune et ma place, me" 
mettent à même de vous rendre quelques services/ 

M. IAVART. 

C'est trop de bonté, monsieur ; d'abord je n*ai besoin 
de rien, ensuite ie ne dois rien accepter de ce que vous 
offrez à l'auteur de la pièce nouvelle. 

' IE FINANCIER. 

Quoi! vous n'avouez pas encore? 
M. paurt, 

Je sors comme vous de l'Opéra -Comique , enchanté 
de la pièce , et fâché contre l'auteur, qui malgré le vœu 
du parterre , a voulu garder l'anonyme. 

** LE FINANCIER. 

J'espère qu'il ne le gardera pas plus long-temps, avec 
moi. ( mystérieusement ) Je tiens son no en du directeur 
lui-même , qui me l'a confié sous le secret. 
M. »a v A K T 

Il y a du quiproquo dans tout ceci , et les billets de ce 
matin. . . . Ma foi , je n'y comprends plus rien. 

SCENE XflII. 

M. FAVART, LE FINANCIER, CHARLES habillé + 

entre assez vite* 

CHARLES. 

Ah ! ciel mon père I. 
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M. F AV A HT. 

Que Veut dire cette toilette? es-tu prié de quelque bal , 
ce soir ? 

CHARLES. 

Mon père , c'est que. . . . 

M. F A v A R T. 

C'est que monsieur , au lieu de travailler , pendant mon 
absence , songe à se parer. Puis- je au moins en connaître 
le motif? 

CHARLBS. 

Vous étiez sorti, et je n'ai pas voulu recevoir monsieur, 
dans m^s habits de travail. 

M. FAVARÏ. 

Belle vanité, monsieur mon fils! ne sait-on pas bien 
ce que c'est .que Ja toilette d'un garçon pâtissier. ( Au fi* 
nancier. ) Mille pardons, monsieur. • . . 

LE FIBANC X.-MU 

Ce jeune homme est votre fils? 

M. F a v ar t. 
Oui , monsieur , un fainéant, comme vous voyez. 

le financier , à part. 
Me serais-je trompé , le père a l'air d'assee bonne foi s 
tâchons de savoir ce qui en est. ( A Charles. ) Jeune 
bomme , avez-vous delà vocation pour l'état de monsieur 
Votre p^re ? 

charle s % n'osant se livrer. 
Monsieur... 

M. F A V A R T. 

Ah -mon dieu, pas la moindre ; monsieur ne s'est-il 
pas avisé de vouloir faire des études* 

LE FINANCIER. 

Je ne vois pas grand mal à cela. 

M. F A V A R t. 

Par complaisance, je l'ai mià dans tin collège où il a 
fait merveilles ; je lui rends justice, depuis qu'il en est 
"sorti, je le destine à me succéder; hé bien ! aulieu de me 
seconder, monsieur ne s'occupait que de livres, d'écri- 
tures ; mais j'y ai mis bon ordre. 

LE FINANCIER. 

Voilà le mal, il ferait un bon littérateur, etfera peut- 
être un fort mauvais pâtissier... 

CHARLES, bas au financier. 
Ah! monsieur , vous avez bien raison. 

LE FINANCIER, à part. 

Je crois tenir mon auteur. {A Charles. ) Nevous^ est- 
il jamais venu dans l'idée de travailler pour le théâtre ? 
{ Charles , avant de répondre, regarde s'il peut le foire , 
sans être entendu de son père. ) 
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M. PAVAIT» 

Ali ! parbleu je voudrais bien voir cela. 

LE financier, à M. FavarU . 

Laissez . . ( A Charles , en l % observant avec atten- 
tion. ) Ou a dpnné ce soir à l'Opéra- Comique une pièce 
à laquelle on met le nom de Favart. 

CHARLES , bas , d'un air timide. 
A-t-elle eu du succès , Monsieur ? 

, le financier , de même. 

L'ouvrage .... 

Charles , vivement et avec douleur. 
Est tombé? ' , ... 

M. F AVA R T. 

Bien au contraire. 

k ~ • « CHARLES 9 avec un éclat de joie* 
II à réussi ! # 

LE financier , à part. 
' C'est lui. 

M. FAVART. i 

Il a été aux nues. 

CHARLES* 

Ah ! je respire. 

LE FINANCIER , à part. 

Je ferai du bien à ce jeune homme , il le mérite à tous 
égards. 

SCENE XIX. 

M. PERRAULT , M. FAVART , LE FINANCIER, 

CHARLES. 

M. PERRAULT. 

Je tombe «le surprise en surprise. J'entends dire, par- 
tout que tu es l'auteur de la pièce nouvelle. Je crois en 
vérité que tout le monde est fou. 

M. FAVART. 

Vous mé le fériée deveuïr moi-même. 
XE FINANCIER à Charles , avec qui il n'a cessé de causer. 

Mon ami > je vous demande votre confiance , je veux 
la mériter. 

CHARLES. 

Ah ! Monsieur , que de bontés ! 

M. PERRAULT, M. FAVART, LE FINANCIER , 
CHARLES, Mad. FAVART, ROSE. 
( Mad. favart. 
Monsieur Perrault ici ? Qu'y a-t~il donc de nouveau ? 
( Elle fait la révérence a -M. de la Popelinière. ) ' 

M. PERRAULT 

C'est votre mari qui nous met ainsi tous en rumeur, il 
s'avise de faire des Opéras comiques » qui font courir tout 
PaFis. C Auguste parait au Jpna\ du théâtre.) 
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Mad. favart. 
Mon mari ? 

M. PERRAULT. 

Sa modestie l'empêche d'en convenir. 
Mad. FAVART. 

Allons donc , c'est une plaisanterie , mon mari fait fort 
bien la pâtisserie, les écnaudés surtout; mais pour des 
comédies* ... 

M. PERRAULT. 

Ah çà, définitivement , es-tu , ou n'es-tu pas l'auteur? 

M. FA v ART, impatientée 
Eh ! non , non , non , mille fois non. 

SCENE XXI et dernière ' ' 

M. PERRAULT , M. FAVART, LE FINANCIER, 
CHARLES, ROSE, Mad. FAVART, AUGUSTE. 

auguste , accourant. 
Place ! place ! vous voilà tous bien embarassés , voua 
cherchez l'auteur de la pièce nouvelle, et moi je l'em- 
brasse; ( // saute au cou de Charles. ) 
M. FAVART , étonné. 



Charles ! 
Mon fils ? 
Lui-même. 



Mad. FAVART. 
Ross. 

M. FAVART. 



, Je n'en reviens pas. ... 
' M. PERRAULT , à Auguste. 

D'où sais-tu ? • . . 

au ouste. 
\ j'étais dans lfi confidence; mais avant de vous explique» 
cela, voici' ce que vient d'apporter un commissionnaire 
qui attend une réponse. 

M. F av art , décacheté la lettre, et lit ■: 
« Monsieur, je suis chargé, comme cerrespondqnt do 

* l'Académie des jeux Floraux de Toulouse, de veus 
» offrir le prix de cette année , remporté par votre 
» poème de la France délivrée. ( S* interrompant* ) 
Autre quiproquo. ( // continue. ) 

» Recevez , en conséquence , la violette d'argçnt quoi ['ai 
«l'honneur de vous adressier , et mille écus ajoutés au 

* prix de cette année, par un inconnu. * 
• Rose. 

* Mille écus! 

LE FIN ANCl ÇR. » 

On m'a volé celui-là. ^ . * ^ x * 

« M.« FAVART, à Charles. 

Est-cè encore toi , qui t'avise^ de faire des poëttfefc? .* ^ 
ch a Ait s. " s " v ■** 

C'est une esquisse. • . • ..••;.•-!. 
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KOSl. 

Qui vaut un tableau. 

X.S FIN AJF CI EU. 

Grondez-le donc si vous en avez le courage. 

auguste. 
En ce cas, je remets le tout à son véritable propriétaire. 
Sravo Charles ; de mieux en mieux. 

Air du Faud. de Jeari Monnet. 

Des jeux où Flore préside , 
Lorsqu'elle t'offre le prix , 
De son choix elle eut peur guide 
Le charmé de tes écrit*. 

Sur quel front 

Pourrait-on 
Mieux placer iine couronne, 
Quand c'est Flore qui la donne 
Aux fleuristes d'Apollon, 

M, FAvart , à Charles. 
Ma foi, je commencé à croire que ton état vaut mieux 
crue le mien $ mille écus , c'est une sommé / 
charles, la donnan* à Rose* 
G*est ht dot de ma soeur chérie. 

LE FINANCIER , « part* 

Des talens et un bon cœur! 

Mad. FAVART. 

Je te reconnais bien là. 

• M. PÈiHAXrtT. 

Voilà un trait qui me fait plaisir. 

lç FiNAyciÇR, à Charles* 
Mon ami j garde? biencette violette, elle est ie prix du 
-talent modeste , cela ne se voit pas tous les jours. 
Air du Faud. des A recuis sans Amour* 

8uand à Farart , pour rédontpense f 
n donne la pLus humble fleur , 
Cette fleur , j 'en ai l'assurance , 
N'est l'embljêflaç que 4 e son cœur. 
En ce moment je sujs. prophète , 
Gardez-vous fjieji de l'oublier, ; 
On yerxa .'cèt^e violette 
Se changer un j,oui en laurier. 

Charles. 
Voila bien du bonheur pour une journée; mais il ne 
serait, d'aucun prix pour moi * $ana ce]u»i (Je ma sœur et 
do mon ami. {A M* Perrault. ) Monsieur. . . . 
le financée*, à part. 
Ah ! ah f je vois ce que c'est. 

M. F A va R t , a Ift. Perrault* , 
Allons, un bon mouvement, seras-tu le seul qui ne 
contribueras pas à la joie que nous éprouvons ? 

M. PERRAULT. 

Je ne vois pas pourquoi je renoncerais à mes projets, 
sfer mon fils. • . . D'ailleurs sa fortune, .... 
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LE FUT AH€lE% 

ÏPest-ceque cela , monsieur ? J*a iojitë cinq cents, louis f 
aux mille écos de Charles , et : je, vous demande votre 
consentement , comme uue grâce dont je vous aurai une 
obligation personnelle. 

AUGtlsîl et r o s Z , au financier. 

Comment reconnaître jamais? . « • 

LE F1HA9CIE1. 

Point de remercîmens. ( à M. Perrault. ) Je me charge 
-en outre de placer avantageusement monsieur votre fils. 
M. f a va ht, à M. Perrault. 
Qu'as-tu à répondre à cela? 

M. PERRAULT. 

Rien. 

M. FAVART. 

Vivat! pour finir dignement la journée, on soupe ici. 
( Au financier. ) Monsieur. . . „ 

LE ÏIHANClER. 

Vous n'osez me prier,moi ]e m'invite. (Montrant Charles» 
Et voilà le saint du jour. 

"" VAUJJfciVILLE. 

Air de M. N Doche. 
Esprit sans art , 
Grâce sans fard , 
Douce et fine saillie, 
Gai té ; naïve de Favart , . . 
Voilà Y voilà la comédie- 
CHARIB5.' 
Doux prix de mes premiers essais, 

* • • , * A plus d'un coeur tri rends la paix • 

Fleur modeste , et pour moi bien chère , 
Malgré les plus simples attraits , 
♦ Pour tous les heureux que tu fais , 
Des fleurs tu deviens Ja première. 
TOUS* 
Esprit sans art » etc. 

M, FAVART. 
Te voilà donc auteur fameux, 
Mais le succès est-il douteux , 
Xorsque Ton sort de bonne souche. ' 

, Imite-moi , je le soutiens , 
• Tes ouvrages comme les miens , 
Seront un. jour dans chaque bouche,, ' ■ • / ~ 

TOUS. 
Esprit sans art, etc. 
• ROSE, au Public. 

A la nature , à l'amitié , 
Ce faible ouvrage est dédié ; 
Grâce pour une oagatelle, 
Notre bonheur sera complet , 

♦ ; * Si du feu dont Favart brûlait. 

Vous y trouvez uneétincelle. 
TOUS. 
, Esprit sans art , etc. 

.... F / . iV. ' ' • r '• 



i 



RN CIRCULATION DEPARTMENT 

► Ma n Library • 198 Main Stocks 


M PERIOD 1 
DME USE 


2 


3 




NRLF 


f 


X>KS MAY BE RECAUED AFTER 7 DAYS. 

1t and R*charg*s may b« mode 4 day$ prior to ttte du* dort». 

may t» Renwwed by catting 642-3405. 


DUE AS STAMPED BELOW 


NTONILL 






(*3 1997 






:. BERKELEY 





























































! i 



NO. DD6 



UNIVERSITY OF CAUFORNIA, BERKELEY 
BERKELEY, CA 94720-6000 



